
: U - /

2 7 7 0 Un numiro : 15Centimat( Jeudi 21 Déôembrâ 187
il > i- ■ -J

BVKEAIÎX : iLra; AIaiiv, 1.

' J ' ii-
w , ; . .. - -7- .*■.

R»»baix; Tsorcvm^ :
■! I^ota sMit. , la r .

Six mai*.........................  23
D b  u  .............................4 4

HgjCTElHI-rtM W  : 

Le N«t4 «e la
Treik now.

' Six moia. . . 
O. M  . V - .

Z «* *b o a s «m a m t  o o n t t a o s ,  » o f  

a-rla oontnUx* QÜOTIOIEIV, POLITIOUF,!?i n d u s t r i e l , »  COMMERGIAL
AJWONCH: IS CMMteM ls IpM

ROULAU, aux bnremax du iourwJ, ma nam, l i i  T0URr.8ii<« M.'Vawm
K PARIS, li«r Mü. Hrrw, LalBt»>BaU{(ir e! Cie, pUe» d« la iMrw, 8 ; BROULLIS, à l’Offiet 4* PuHitiU, rua de la t

14£r
*7

0 » «t M  racoH a»*o«ca» : rbMk. imyimawr-lttw»», «rta lai Plw t ; à U U l ,  a M  K. ^gîtilÊ, - r r r r ,

V o i r  »ii«^  f l e m îè r e *

ROÜBAIIL 20 DÉCEMBRE 1871 

B U L L E T IN  Q U O T ID IE N
L ’Assem blée nationale n’a pas voulu  

prendre parti dan sla  question des prin
ces de Joinville et d ’Aumale. Celte pen
sée résulte évidemment de ses trois votes 
successiTs contre l’ordre du jour pur et 
simple, réclamé principalement par la 
gauche, contre la priorité de l’ordre du 
jour de M. Desjardm s, appuyé par le duc 
de Broglie et en faveur de l’ordre du 
jou r motivé dQ M. Fresneau. Ce dernier 
ordre du jour, adopté par GlC voix con

fire  2, est ainsi cohçu :
« L ’Assemblée, considératit qu ’elle 

n’a ni responsabilité â prendre ni avis à 
donner pour des engagements auxquels 
elle n’a pas participé, passe à l’ordre du 
jour. »

Cette conclusion laisse les clîoses en 
l’étal, comme on dit au palais, el il res
sort des impressions résultant d. dis
cours engagés durant le débat, di; même 
que de l’attitude des diverses fr.ncdons 
M  la cbamhre, que c’est aux p' nces 
e^x-mèmes que cette dernière lajs - ' moc 
«filièreliberté d ’agir, sous leur respon
sabilité propre.

ne sait encore si les prince.s pren
dront immédiatement possession de 
leurs «iéges.

Lo conseil de régence de la Banque  
de France, pamri lequel figurait M. de 
Rothschild ,» été reçu par la commission! 
de la loi s u r la  Banque. M alheureuse-' 
ment le conseil de la Banque s ’est p r é - ’ 
senté an moment ou la séance publi
que de l’Assem blée commongait e lle s !  
préoccupations étaient ailleurs. Aussi 
les explications fournies par le conseil 
de régence onl elles été très brèves.

On sait qu ’une dépêche de Londres  
annonçant que le comité pour le main-t 

«tien du traité de commerce anglo-fran-* 
hifbrmait fes chambreH de com -* 

merce en Angleterre, que le m eeting' 
auquel avaient été invitées les cham bres’ 
de commerce françaises, était ajourné 
Ajoutons que cet ajournement a été de- 
jnandé par nos chambres de comgierce 
etpar les principaux délégués du com
merce qui devaient assister à ce mee
ting. Le meeting n’aurait lieu qu ’après 
la solution des impôts sur les matières 
premières.

La Banque nationale de Pr^xolleS a 
réduit son escompte pour les traites ac
ceptées de 3 1, 2 à 3 0 0

CHRONIQUE PARLEMENTAIRE

On nous écrit de Versailles, le 19 :
M. Roulaud, gouverneur de la Banque de 

France, s’est rendu hier au sein de la com- 
missiou chargée du projet de loi sur la ban
que. 11 élait aecompafrné.de trois des régents, 
M M . Adolphe de Hotschild, Mallel el D uv il- 
liers. Après les dispositions des deux pre
miers, la commission s’esl ajournée a aujour- | 
d’hui. ^

La commission d’enqviêlo sur les actes du 
gouvernement de la défense nationale enlen-

! dra aujourd’hui M . Borel,. chef d’état-inajoi’ 
! du«naréchal Mac-Mahon.

1I La  commission d’enquète sur l’insui-rsc- 
j tion de Paris a eutendu hier la lecture du 
j rapport g iuéral de M. Delpit.

llie i.la  commission de la révision des gra- 
■ des a ri'ctifié la nomination do chef d’esca
drons conféiée provisoirement au duc de 
Chartres. IJ L'ftion- dit que la commission, en 
faisant cela, a sanctionné une illégalité. M . 
l ’intendant général Richard a été rétrogradé 
au grade d’intendant.

I>a commission nommée pour l ’examen de 
la demande de poureuites à excercer conlre 
les journaux ([ui out insulté la commission 
des grâces a conclu à l’unanimilé pour l’exer
cice de ces poursuites.

* *•-
Outre l’élection d’un député, on doit pro

céder en Corse à l’eleetion d ’un conseiller 
général, <[ui avuaitlicu, dit VOpimoii natio
nale, le 27 janvitr.

L ’ancien M i r  ejjo de M. llambetta, M. de 
Saire, ingénieur en chei'des chemins de fVi'. 
promoteur de l'expédition dans l ’I^sl, va com- 
parailre ])rochainement devant la commis
sion chargée de l’oxaini'u des actes du gou
vernement do la délons  ̂ nationale.

R o m « ‘ iia tio iiN

La Révolu tion croil en av'oir tcrriiind 
avec la question r')inaiii‘>. Le der’nicr 
acte du long dram e (jni commença à 
Solférino, se continua à C;istelfi Jardo et 
à Gaële, vient récemment dé s ’accom
plir. L ’unilc it-ilieniie est achevée, ie 
Pape est prisonnier. Le  27 novembre. 
Victor-Emmanuel a ouvert le Parlement 
italien dans la capitale des Etats 'de  
l’Eglise, à quelques pas du Vatican. <Jle 
jour-là, une puissance de o.ize siècles a 
paru cesser d ’exister : lo domaine tem
porel des Souverains Pontifes a été spo
lié. L ’reuwro de la France, la fon lation 
de Pépin et de Gharlemagne Mit été dé
truites, et Rome, la ville de.s Papes, la 
capitale du monde catholique, a élé pro- 
fariée.Un roi.saci'ilége, Vicl'*r-EnimariueP  
cOTTtPtopt 3ur~d^ Dieu et d e là  foijiiPée, 
en a fait la capitale dt; provinces reutiies 
par le vol ou la violence.

A  la première npproch" des bandes 
ennemies, le noble vieillard, a^sis sur le 
siège de saint Pierre, avait jeté un cri 
d'alarm e et appelé à ses côtés ses en
fants. Ce cri de la victime n’a pas été 
entendu de l ’Europe, ou plutôt, il n’a pu 
fléchir sa criminelle indifférence. Seu
lement un petit nombre de vaillants 
chrétiens ont répondu à l’appel du chef 
l’Eglise. Mais que pouvaient-ils contre 
une arm ée? Sur l’ordr-fe même de celui 
((U ils venaient défendre, ils ont dù cé
der et se retirer.Pie IXest demeuré seul.

Uue faisait l’Eur upi; calh'>li(|!je en pré
sence de cet attentat? Que faisaient t<>us 
ces peuples ([ui, dans leur histoire, 
étalent si orgueilleusement la part qu ’ils 
prirent aux croisades et les victoires g a 
gnées au service de la cause chrétien
ne? Oii étaient les Qls de ces preux 
chevaliers qui, de rAugleterrc, de la 
France, de l ’Alleinagne, des rivages de 
la flollafide ot du Danem ark,s’élancèrent 
huit fois, en armées nom breuses, pour 
arracher le tombeau du Christ des mains

des infidèles.? Chez eux, du moins, une 
telle entreprise exigeait un vrai dévoù- 
ment,une vraie éhergié.Ils s’éloignaient, 
pour plusieurs années peut-être, s’ex
posaient soit à une traversée longue et 
difficile, soit à ua voyage fait au milieu 
de populations hostiles et barbares. Ils 
allaient, dans un pays presque inconnu  
des Européens, braver leschaleurs d ’un 
climat torride, combattre les armées in
nom brables d ’un ennemi qui, à la con
naissance des lieux, joignait celui d ’ètre 
attaqué chez lui.

Rien de sem blible no se présentait 
aujourd’hui : P ieJX  ne demandait pas 
de tels secours, ne sollicitait pas l’entre
prise de guerrespi longues et si péril
leuses. Il leur deûnandait do descendre, 
ou?... Au centrede l’Italie, de. défendre  
quoi ? ..Rome,située en pleine Europe,de  
combattre qui ?..Uh Révolution italienne. 
D ’ailleurs, les naéÉons catholiques pou
vaient-elles crainUre un seul instant da 
faire naître un confit? Il leur suffisait de 
prononcer un mot|)our que la Révolution 
se fiit retirée, mafe ils n’osèrent ou no 
voulurent la pron®nCer.

Par un Idche ahaudon, les nations ca 
tholiques ontahdiqué leur po.-sition,leurs 

; droits,leur devoir de défendre la P a 
pauté. Dieu ne reniera t-il pas à son 
tour? Déjà que sont-elles deven m s?  üîi 
est au jourd’hui la suprématie cl la pré
pondérance que (es nations catholiquo.f 
iolûosèrent si longtcmp.s au n)L>nd,;?

L ’Autfiche e ste « pmie aux agitation.6 
intérieures; aH’ iibiie par le gouverne
ment centralisateur et protestant de 3,1. 
de Beust, e lh  vi<îiét de so livrer à celui 
du comte Andrassy, qui seuible ne pâs 
devoir beaucoup la relever. La Belgique  
aort à peine d ’une crise insurreclion- 
iielle, l’Espagne el son gouvei-nement 
révolutionnaire chancellent. La Bavière 
s ’est fondue dana l’pnipire d^^Hohenzol- 
lern, et son ministre Lutz s’est fait le 
prom olourde la persécution qui s'ouvrc  
en ANenij|gne eotdre l’Eglise.

L a  F"ra ice, ell^-naème, a été atteinte 
dans cet J baissomerA des nations catho
liques. Le nom (te I^p'oléon s ’était, sans 
doute, troluvé mêlé au dram e de Castel- 
fidardo etd<î la spoliation des Romagnes, 
mais la F'rance s ’était., du moins,établie 
la gardienne do Pie L\. Elle veillait sur 
lui, c’en était assez pour que Dieu sus
pendît «a  perte. Un jour,la l ’rance,lassée | 
de ce beau rôle, crut pouvoir se débar- i 
rasser d 'une protection gênante, et ce 
jou r là,ello subissait son premier échec . 
à Reischort'i;n,
' Les événements politiques actuels 

semblent doiuier raison à l’impiété et 
aux rai'.es (irotestautes. Les nations lati- 
nos et poïitiqu«;ci ont fait leur temps, 
s ’écrie-t-on parlout ! Au.x fortes races 
du noi’d la d'MJouille des races usées du 
midi ( t l’einpirt; du m onde! Cette joie 
e>t prénaturée, non! les nations catholi- 
qu(!s et l(',s race.i latines n’ont pas fait 
leu; teiup'-.

Le cal holici<nie,e!,j)ar conséquent, les 
r.iees latines demeurees dans le giron de 
l ’Eglise, le catholicisme subit,il est vrai, 
une crise cruelle, mais ue craignons pas 
qu ’il en périsse. Esl ce la p rem i^e  fois 
que nous le voyons en bulle  à d ’aussi 
violentes atta(jues? Lo catholicisme

compte plus de persécutions que de siè
cles d ’existence, et à chacune d ’elles a 

, succédéle plus éclalanltriom phe. Est-ce  
' la première fois que nous voyons les na

tions catholiques su r le penchant de l’a
bîme? Ne nous rappelons-nous pas l’inva- 

' sion arabe  conquérant l ’Espagne,le Por- 
I tugal, la Sicile et la Sardaigne, so ro- 
I pandant jusque dans les plaines de Poi- 
i tiers et sur les bords du Rhône? Tout, 
, céda longtemps au torrent dévastateur 

qui finit par se briser contre l’héroïsme 
. réveillé de la foi chrétienne. Aux craintes 

de l’Europe catholique succède alors un 
de ses plus beaux triomphés. Charle- 
magne étend son empire ju squ ’au B a l - '  
kans et aux rives de l’E lbe . Le  domaine 
temporel des Papes est fondé et les peu
ples idolâtres du Nord , qui infectaient 
tous les rivages de l’Océan, embrassent 
la vraie foi. Le Turc n’a-t-il pas n.onacé 
toute l ’Europe et Rome elle-même, au 
moment où sa grande puissance allait 
être brisée à Lépante. Le protestantisme 
n ’at-il pas envahi l’Eu rope entière, con
quérant, par la force, les nalioas qu ’il 
n’avait pu séduire par les attraits de 
l’errüur? Puis n’a-t-il pas reculé devant, 
le reveil de la foi en France,en Espaarne, 
en Italie? ”

A la fin du siècle dcrnier,le catholi- 
cisme n 'a-t-il pas eu à lutter conlre une 
autre invasion, moins terrible en appa
rence,mais non .moins redoutable, celle 
de la ijliilospphie athée et voltoirienne 
qui, avec les Joseph et les Frédéric 11, 
les Pom bal, les d ’.Vranda, les Choiseul, 
allait faire le lour do l’Europe pour être 
enlin refoulée comme les précédentes?

Non, le catholicisme el le chef de 
l ’Eglise ne succomberont pas danscette  
nouvelle crise. Un instant, humiliées 
pour n’avoir pas franchenient rompu 
avec l’impiété et la révolution, et avoir 
abdicpié une politique fermement chré
tienne, ,les nations catholiques se rclc- 
véront cl la France, l’Autriche cl l 'E s 
pagne reprendront, par leu r retour ù 
cette politique et à la foi de leuiB pères, 
le rang q u ’elles occupaient à la tète de 
l’Europe. ' ; i
' Décentralisation. ; joskph dk t:rssKY. j

A S S E M B L É E  N A T IO N A L E  j

Séance du 18 décembre. !

I-RISSIUEXCE DK M. JUI.KS GRKVY. j

l.a iléance est ouverte â :> heui-es moins 1 
un quart. \

Les députés sont nombreux dt>s l’ouvei-  ̂
ture de la séance et les tribunes sout fort ! 
garnies de public. |

L ’Assemblée renvoie à lu commission d en - ; 
((uète nommée aujourd’hui dans If s bureaux, I 
la proposition de M . Raudol, i-elativc aux J 
chemins de fer.

M. SALNEUVE Ut uu rapport sur les élec
tions de la Guyane, tendant à la validation  
de l’élection de M. Marc.

Les conclusions soul adoptées.
Un  membre dépose uu rapport sur li s dé

lits commis par la voie de la presse.
L ’ordre du jour appelle la discussion du 

projet de loi sur les recettes et les dépenses 
à autoriser provisoirement jusqu’au l ''' 'a v r i l -  
1872.

L^  Chambre adopte le projet de loi par 
621 voix.

i’Assea Uée

inu at.

aterpelai

o t

M. CASIMIR piÉRusOj ministre de Fi 
dépose un projet de loi ' relatif à la' 
tion du Joumàl

L ’urgence est d ila tée  , et le  ̂
renvoyé à la commission, qui est 
d’étudier les questions lelativee à 
cité des séances.

M. lÆ PRÉSIDENT d<»ine lecture d’ 
mande d’interpellation ainsi conçue 

a Je demande à interpeller le 
ment sur la non présence à l’A »  
deux députés dont l’élection remonti 
mois.

< Jean Bi 
Le gouvernement déclare qu’il eat 

r^ondre immédiatement à> Fin 
(Très bien 1 très bien!) ,•

En conséquence, j  invite M. B 
prendre la parole.

M. JEAN BRUNET. —  Gfrtes, i l-y  
temps que je voulais mettre lee éeux 
sentants nommés daus l’Oise et <’ 
Haute-Marne en demeure de siéger 
peine de déchéance...

G’est là une question qui a une 
tance organique dont rient même dê s( 
cuperdansisbn pays le premier minisf 
grand Etat étranger. (Bruit.)

Voilà ti-ois cent vingt jours que ne 
collègues, le prince de Joinville et 
d’Aumale sont privés de l’exercice 
droit...

Une voix.—  Concluez 1 concluez ! (( 
M. BKUNET. — Personne n’a le dro 

touffer l’exercice du mandat de représ e: 
du peuple. L ’Assemblée elle-même n 
ce droit. Car l’AssemLlée représente 
lité de la France, el du moment 
fg présentant s élus .sont exclus de son 

eut attaquer la validité de ses décjîi 
Mouvement en sens divers.)

( L ’oi-ateur fait remarquer que l’ahse 
ininces n’est due qu’à uu compromis 
et puis aux hésitations résultant de c 
chimériques.

La Fi-ance et la République, ajoute- 
doiveut craindre aucune personnalité, 
que honorable qu’elle soit. Le présideni 
République a donc eu tort de peser i 
princes, afin de les empéccher de sié 
faut que__tout élu puisse venir sur ces 

Si le représentant du légitimismi 
élu...

Uue yoix. —  Il n’y  a pas cela à cp 
M. JBAN BBüNET. St, dis-je, le re 

tant du légitimisme élait élu, il faudra t 
siégeât. Déjà l’on a prétendu que M. 
sident de la République aCVait pesé si 
des chefs des ijartis de ce pays pour 1 
cher de venir dans cette A^m Blée. 
tourne vei-s M. GambetU.) Tout cela c 
vais. 11 ue faut pas que la représenta 
la F’rance soit mutilée. Il ne faut p ^  
l ’opinion continue à être ainsi énervée 
bien I ) Il est indispensable qu’on fasse 
toutes ces incertitudes, toutes ces int 
tous ces comméi-ages indignes de la P 
(Ap^probation.)

En présence des épreuves de la Frau 
présence de l’œuvre de i-econstitution 
avons à accomplir, it f-mt mettre 
toutes les considérations mesquines 
sonnalité. Tout le monde doit se r _ 
l’œuvre, et si des princes ont une aj 
spéciale sur les questions militaires, i 
mes ou coloniales, il faut qu’ ils se me 
l’œuvre avec nous. (Très bien ! très b 
Faisons cesser une situation anorm 
mettons les princes d’Orléans en mesurp 
complir la tâche pour laquelle ils o; 
nommés. Je suis convaincu que leur | 
ce ne peut exercer qu’nii salutaire efîe 
tous les rapports. (Très bieu 1 très bie 

Il y  aval- pour moi deux voies à a 
messieurs.

Voilà six mois que j ’ai déposé une
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Jacques de Brancion

TO M E SE C O N D

C H A P IT R E  IIL

U.NE JOURNÉE DES ORlMlliLINS.

(Suite)

Le malade était son père; ils n’avaient 
pas de parents; pas d ’amis, leurs der
nières ressources étaient épuisées, le lait 
de leur chèvre tari; l’enfant avait deman
dé l’aumône à Saint-Révérien, el par- 
toulon r iv a it  repoussée durement.
. —  Pourquoi n’èles-vous pas allée au 
•château? lui demanda Jacques.
- —  ,Mon pôro me l’avait bien défendu, 
tnon bon monsieur; et d ’ailleurs, je ne 
l'aurais jamais t>sé.

Jacques pensa qu’il avait des choses
Flusp ressanles à faire que de rëclumer 

explication de ces paroles, quelque sin- 
HUUWm qu’elles lui parussent, et après

avoir prié la petite Ulle de lui indiquer 
le chemin le plus court pour regagner le 
château de Saint-Révcrion, ilrem ônta â 
cheval et s ’éloigna au grand galop.

Il marcha avec la même vitesse ju s 
qu ’à ce qu ’il eût atteint les hauteurs qui 
dominaient le lac eiTface deson  habita
tion; là, il fut obligé de ralentir sa course, 
pour descendre un sentier dont la rapi
dité n’eùt pas permis uno allure vive 
sans danger.

Comme il était à peu près à la moitié 
de la descente, il entendit le bruit du pas 
pas d ’un cheval derrière lui.

Il lour.ia la tète avec inquiétude, 
croyant que c’était Hélène qui le rejoi
gnait, ce qui eût élé d ’un bien mauvais 
augure. Il ne réfléchissait pas que la 
vitesse avec laquelle il avail marché ju s - 
que-là rendait celle supposition peu vrai
sem blable.

11 fut aussitôt ra=!suré en apercevant 
Denis qui s’avan.^ait,monté sur son fidèle 
Bijou et précédé par Bruno, vieux limier 
qui était comme l’ombre de l’.ex-piqtieur.

Jacques s’arrèua pour raltendre,en lui 
taisant signe d 'avancer le plus vite possi
ble.

En quelques secondes,ils fuirent l’un à 
r.ùté de l’autre, et Jacques dit vivement :
, — Puisque vous voilà, mon bon Denis, 

vous allez me rendre un service.
—  Deux s’il le faut, monsieur Jacques. 

Tr ès certainement, je suis à vos ordres, 
au boig comme à la plaine. Mais quel 
délfûtihet' venez-vous donc de faire, que 
\*otre cheval est couvert d ’écume ?

Jacques lui conta rapidement ce .qui 
venait de se passer, et le pria d ’aller en 
toute hâte cticrcber le médecin du villa
ge, ainsi que M. Lavesvre, le curé, pen
dant que lui irait au château faire pré
parer d ’autres secours.

—  Ah ! il va donc aussi rendre ses 
comptes celui-là, repondit Denis, Mon
sieur Jacques, très certainement,si vous 
in’en croy<*z, vous le laisserez crever 
comme un chien qu ’il est,car il ne mérite 
pas davantage.

—  Faites toujours ce quo je  vous ai 
dit, si vous tenez à m'être agréable, ré
partit Jacques avec fermeté. Il n’y a pas 
d ’homme q u ’on doive abandonner sur 
son lit de mort.

—  Si vous connaissiez celui-là, mon
sieur J acq u es .. .

—  Il est probable que je ne changerais 
pas d ’avis sur l ’aseistance que je  crois 
lui devoir dans îa trisie position où je  
viens de le laisser; mais, dans tous les 
cas, j ’ainie autant ne pas savoir ce que 
co pauvre malheureux a pu faire pour 
mériter l’horrible abandon dans lequel 
je  l’ai trouvé. Au revoir, Denis, continua 
Jacques en se l'oiuettant au galop, car le 
chemin était devenu plus facile; je  comp 
t-ï absolument quo vous ferez tout ce que 
je  viens de vous dire?

—  Très certainement, m onsieur Jac
ques, cria Denis. Toujours â vous ren
dre mes devoirs.

Moins d ’uQ© heure aprèiî, Jacques re
prenait au galop le chemin de la hutte du 
moril?ond; un a »  «Oa dommtiqiiea le sui

vait à une distance aussi courte que pos
sible, chassant devant lui Farfadet, ce 
petit cheval tigré qui avait servi aux deux 
orphelins pour leur long voyage, trois 
ans aupara^'ant. Farfadet portait, dans  
un double panier de bât, lout ce que l’on 
avail pu réunir, en peu d ’instants, d ’o b 
jets pouvant servir au soulagement d ’un 
malade età l’adoucissement d ’une pau
vre famille en proie aux horreurs du be
soin .

Jacques trouva le malade un peu plus 
calme, et il lui sembla qu ’IIélène, qui se 
tenait assise au pied du lit, était vive
ment émue.

Il annonça l’arrivée prochaine du se
cours q u ’il était allé chercher, et il fit 
entendre quelques paroles de consola
tion et d ’espérance au moribond.

—  Que la volonté de Dieu soit faite, 
m urm ura celui-ci; mais dans tous les 
cas, si j ’en réchappe, je  pourrai toujours 
dire que j ’ai vu un des anges du para
d is.

E l sa main décharnée désigna Hélène.
Celle-ci se leva el se dirigea vers la 

porte de sortie, en faisant signe ù son 
frère de la suivre.

—  Jacques, lui dit-elle, lâchons (|ue 
ce pauvre homme ne sache pas notre 
nom.

L e  hasard seuljpourrait le lui appren
dre lout à l’heure,quand toutes les per
sonnes que j ’ai demandées seront ic i ;  
mais je veillerai à ce que cela n’arrive  
pas ; . . .  mais comme vous êtes p<Me,ma 
boturl rvfn'lt vivement Jacques, l’étal du

grand jour lui permettant seulement de  
rem arquer cette circonstance. (Jue vous 
est-il arrivé? vos traits sont bouleve -sés? 
ah ! je suis désolé de vous avoir laissée 
seule ici.

—  C’était le seul moyen de venjir en 
aide à ces pauvres gens, mon ami, 
nous n’avons pas eu le choix.

—  Mais enfin, qu ’avez-vous ?
—  Rien, je  vous assure, mon fi^èr©. 

Je suis très émue, ce qui eet bien natu
rel, vous en conviendrez avec moi.

Jacques arrêta sur Hélène un regard  
profond qui semblait lui dire qu ’il ivait 
des doutes sur son entière sincérité ; 
puis ils retournèrent tous deux auprès 
du malade,dont les plaintes parais^ tient 
leur faire un appel.

Quelques instants après, le mé(le<nn 
arriva , el prenant Jacques à part, illu i 
dit que M . Lavesvre, le curé. T’avait ac- 
compa'gné, mais qu ’il restait auprcs de 
la petite fille, toujours assisse dehors, 
pour lui donner quelques consolati ms*. 
Jacques recommanda au médecin.qe ne 
pas les nommer au malade.

—  Vous savez donc qui il est?  dè- 
manda lé docteur.

—  Non.
—  N ’importe, je me conformerai à 

votre recommandation. 
Et il alla près du malade, qu'il s<inyt 

à questionner sur son état. 
—  Je suis perdu, n’est>ce pas ï  lai 

demanda celui-ci. 
Le médecin hésita. .
—  Oh I rota» pouvez parl«f|rr«prft>ilf


